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Le  comte  de  VILDAC,  caractère  mélancolique,  rési- 
gné, sensible, 

VILDAC,  fils  du  comte,  caractère  fi/cr,  inquiet,  irascible, 

ADOLPHE,  pis  de    Vildac,   caractère  mélancolique, 
sensible. 

RICARDO,   valet  de    Vildac,  caractère  dur,   brutal, 
moqueur, 

GUILLAUME,  ancien  valet  du  comte,  caractère  sensi- 
ble,  doué  de  bonhomie. 

ZOZO,  paysan,  caractère  niais. 

BRULE-MOUSTACHE,    sergent,    caractère    ouvert, 
irOiScible. 

DANDINET,  paysan,  caractère  niais. 
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VILDAC 


COMÉDIE  EN   TROIS  ACTES 


ACTE  PREMIER     . 

La  scène  représente  une  campagne  couverte  d'arbres;  à 
la  gauche  de  l'acteur,  on  aperçoit  une  partie  des  vieux 
murs  d'un  château  féodal.  L'action  commence  avant  le 
lever  du  soleil. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Zozo  %€>nl  (une  lanterne  à  la  main,  un  panier  au  hras, 
contenant  des  provisions) 

Mon  Dieu  !  est-ce  que  nous  n'arriverons  pas  !  v'ia 
plus  d'trois  heures  que  nous  marchons  à  travers  de 
la  forêt,  au  risque  d'nous  rompe  le  cou,  et  nonobs- 
tant la  peur  qu'nous  avons  d 'marcher  comme  ça, 
tout  seul  pendant  la  nuit.  Fort  heureusement  que 
nous  avons  pris  une  lanterne  et  puis  qu'avec  ça, 
nous  n'sommes  pas  des  poltrons...  Ah  !  voilà  l'en- 
trée du  château  de  monseigneur  !  nous  aurons  été 
exact  au  rendez-vous.  "  Demain,  à  quatre  heures, 
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sois  à  la  porte  du  château  de  monseigneur,  me  dit 
hier  soir  Ricardo,  avec  sa  grosse  voix  ;  entends-tu 
qui  m'répète.  "  Eh  bien!  j'crois  ben  qu'javons  en- 
tendu ;  je  n'somme  pas  sourd,  Dieu  merci.  Allons, 
asseyons-nous  là  (il  s'assied  par  terre) ^  en  attendant 
que  monseigneur  me  fasse  l'honneur  (il  boit)  de  me 
confier  ses  ordres...  Voilà  un  croûton  de  pain  et  une 
gousse  d'ail  capables  de  donner  l'appétit  aux  sta- 
tues du  piarc.  (Il  mange.)  C'est  dommage  que  mon- 
seigneur ne  soit  i)as  plus  aimable.  Ah  !  dame,  c'est 
pas  l'cas...  que  m'inporte?...  et  puis  qui  dit  toujours 
quand  il  parle  à  quelqu'un  :  "  Dis  donc  toi,  Jean, 
as-tu  ton  père  ?  l'aimes-tu  ?...  "  C'est  drôle  tout  d'- 
même;  comme  si  on  pouvait  n'pas  aimer  son  père... 
Il  m'semble  que;  j'entends  du  bruit...  non,  c'n'e^t 
rien, ..c'est  qtfune  feuille  qui  tombe...  Eh  I  bon  Dieu  ! 
j'entends  parler  sous  terre...  (Il  tremble)...  qui...  quoi 
...qui  va  là  ?...  c'est  queuque  r'venant,  c'est  sûr. 

VOIX  SOUTERRAINE  {chantant) 

Le  fils  qui  méprise  son  père, 

Aux  cieux,  à  l'homme,  est  en  horreur. 

Zozo 
J'n'peux  pu  respirer...  C'est  l'diable  pour  le  moins. 


VOIX   SOUTERRAINE 

On  le  hait  comme  la  vipère, 

Qui,  de  son  dard,  perce  son  bienfaiteur. 

Zozo 

Faut-il  que  j 'sois  comme  ça  devenu  tourmenté  par 
les  revenants  I  je  ne  vois  pu  qu'ça,  j 'rencontre  pus 
qu'ça. 
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VOIX    SOUTERRAINE 

Pour  fléchir  l'Eternelle,  le  front  dans  la  poussière, 
Ses  larmes  et  ses  cris  sont  l'unique  prière; 
Mais  le  Très-Haut  n'écoute  paL  sa  voix. 

« 

Zozo 

Ah  I  mon  Dieu  !  je  me  meurs,  c'est  fini...  je  suis 
mort.  Ricard o  !  Ricardo  !  Riri...  Ri...  Ricatrilol- 


SCENE  II 

Ricardo,  Zozo 
Zozo 


Ricardo  ! 


Ricardo 


Qui  diable  fait  un  pareil  tapage?  Comment,  c'est 
toi,  imbécile! 

Zozo 

Ah  !  bien  oui,  il  s'git  bien  d'imbécile  pour  l'quart 
d'heure  !  j'vous  en  souhaite  des  imbéciles  !  Ecoutez 
plutôt. 

Ricardo 
Que  veux-tuque  j'écoute?  je  n'entends  rien. 

Zozo 

Vous  n'entendez  pas  une  grosse  voix  là-dessous? 

Ricardo 
yne  voix  ! 


Bl 


—  8  — 
Zozo 


Eh  ben  oui,  une  voix  ! 

RiCARDO 

Tu  es  fou  et  tu  mériterais  que... 

Zozo 

Il  ne  faudrait  pus  qu'ça  à  présent,  comme  s'il 
n'était  pas  d'ia  pure  vérité  que  j'avons  entendu  une 
grosse  voix  qui  s'est  mise  à  chanter  là-dessous, 
pendant  que  j 'attendions  monseigneur  au  coin  de 
c't'arbre,  avec  un  croûton  de  pain,  d'sorte  que  tout 
à  coup  et  soudainement  elle  s'est  mise  à  m'dire  : 
''  Mais  le  Très-Haut  n'écoute  i>as  sa  voix." 

RiCARDO 

Tu  radotes  ;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 


Zozo 

En  v'Ià  encore  une  ;  voudriez-vous  p'têtre  me 
faire  croire  que  quand  j'entends,  j'entends  pas,  et 
que  j 'sommes  sujet  aux  subterfuges  d'un  esprit 
inquiet  et  sans  vigueur  ?  Eh  bien  I  vous  v'ià  tout 
occupé  !  j 'crois  qu'vous  commencez  à  réfléchir  sur 
le  sujet  que  j'vous  expose. 

RiCARDO  {à  part) 

Est-ce  que  j'aurais  oublié  de  fermer  la  porte  qui 
conduit  au  souterrain  secret  ?... 
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VOIX    SOUTERRAINE 


11  pleure  en  vain  un  crime  qu'il  déteste. 

Il  veut  calmer  la  colère  céleste  ; 

Mais  le  Ïrès-Haut  reste  sourd  à  sa  voix. 

RiCARDO  {sort  précipitamment) 

SCÈNE  III 

Zozo  (seul) 

Dame,  seigneur  Ricardo,  dites  encore  que  je 
suit'un  estupide  et  que  c'nest  pas  une  voix  que 
j'avons  entendue.  Eh  ben  !  l'voilà  parti,  il  me  laisse 
seul,  là,  comme  ya  avec  moi-même  !  queu  malheur 
que  je  n'puisse  pas  m'sauver....  mais  impossible, 
j'nai  pus  d 'jambes...  D'abord  j'ai  toujours  eu  du 
guignoti  comme  ça  dans  tout  le  cours  de  ma  vie 
vivante  ;  on  dirait  qu'tous  les  r'venants  du  canton 
se  sont  donné  le  mot  pour  me  tourmenter. ..Témoin 
cette  horrible  aventure  d'un  grand  chien  noir.., 
brrou...que  j'ai  rencontré  l'autre  jour  au  soir.. .et 
qui  m'a  dit:  **  Comment  est-ce  que  tu  te  portes, 
Zozo!..."  J'ose  plus  bouger. 

SCÈNE  IV 
ZOZO,  RICARDO 

Ricardo 

{A  part.")  Le  pauvre  vieillard  passait  son  temps  à 
chanter  et  peu  s'en  est  fallu  que  tout  n'ait  été  décou- 
vert. Sondons  un  peu  cet  imbécile  et  voyons  s'il 
n'y  a  rien  à  craindre  de  son  indiscrétion. 


i: . 
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Zozo 

Ah  !  v'ia  Ricardo  1  Dieu  soit  béni  !  Ah  ça  !  qu'est- 
ce  que  vous  dites  là  tout  seul  comme  ça  entre  vos 
dents  ? 

Ricardo 

Je  pense  à  cette  voix  dont  tu  m'as  parlé. 

Zozo 
Comment,  vous  ne  Pavez  pas  entendue,  vous  î 

Ricardo 
Moi! 


Zozo 


Oui,  vous. 


Ricardo 


Pas  du  tout;  et  toi,  tu  as  entendu  quelque  chose? 

Zozo 

J'y  comprends  pus  rien,  ça  c'est  sûr.  Vous  n'avez 
pas  entendu  une  voix  tout  à  l'heure,  d'sorte  même 
qu'vous  m'avez  laissé  là  tout  seul  dans  le  Fein  des 
inquiétudes  et  des  vicissitudes. 

Ricardo 

Tu  rêves,  Zozo;  je  n'ai  rien  entendu;  je  n'ai  pas 
bougé  de  place  seulement. 


lu'est- 
:e  vos 


us  I 
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Zozo 

Il  taut  absolument  que  je  rêve  aussi  alors.  (Se  ta- 
tant.)  C'est  pourtant  bien  moi.  Vous  êtes  bien  le 
seigneur  Ricardo,  et  ce  château  est  celui  de  M.  Vil- 
dac...  Il  est  bien  cinq  heures  du  matin,  l'heure  à  la- 
quelle monseigneur  m'a  dit  de  me  trouver  dans  le 
l»arc  ;  voilà  bien  le  lieu  où  je  me  suis  assis  ;  voilà  bien 
encore  les  restes  de  ma  gousse  d'ail:  j'ai  bien  en- 
tendu une  grosse  voix,  je  vous  ai  bien  vu  arriver, 
écouter,  partir  et  revenir;  si  ça  c'est  un  rêve,  c'est  en 
vérité  un  bien  drôle  de  rêve.  Ah  !  j'y  suis,  Ricardo. 


Quoi 


i  9 


Ricardo 


Zozo 


Tout  ce  qui  arrive  est  surnaturel,  c'est  le  reve- 
nant du  château  qui  fait  tout  ça. 

R1CA.RD0 

Comment  !  le  revenant  !  (A  /;ar^) Laissons- le  dans 
son  erreur. 

Zozo 

Oui,  le  revenant  ;  comme  si  tout  l'monde  n'savait 
pas  que  c'château  est  hanté...  (à  demi-voix)  et  que 
monseigneur  a  commerce  avec  le  malin. 


Ricardo 


On  dit  ça  ? 
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Zozo 

Pardirie,  il  me  semble  que  vous  devez  en  savoir 
queuque  chose. 

Rica  R  DO 

C'est  vrai,  je  n'ignore  pas  que  l'on  entende  par- 
fois dans  le  château  des  bruits  de  chaînes,  des  gé- 
missements; mais  que  dit-on  de  tout  cela  dans  le 
village  ? 

Zozo 

Vous  n'savez  pas?  eh  ben  !  j'vais  vous  raconter 
tout  ça.  Asseyons-nous  là  et  buvons  d'abord  un 
coup;  primo  d'abord,  c'est  que  nous  sommes  très 
discrets,  car  feu  ma  grand'mère  disait  toujours  : 
"  Zozo,  tais-toi,  mon  jçarçon  ;  on  se  repent  souvent 
d'avoir  trop  parlé,  et  jamais  de  s'être  tu,  et  c'qui 
a  d'sûr,  c'est  que  j'ai  joliment  profité  d'ses  l'çons. 
Or  donc,  pour  vous  dire  c'qu'on  m'a  dit  de  monsei- 
gneur... ;  ah  !  ça,  vousn'répéterez  rien  surtout  ! 


Compte  sur  moi. 


RiCARDO 


Zozo 


Rien,  de  soite  que  j' le  prendrai  point  d'autre  té- 
moin que  c'que  m 'racontait  feu  ma  grand'mère,  qu'- 
vous  avez  connue,  et  qu'est  morte  âgée.  Dieu  veuil- 
le avoir  son  âme,  de  quatre-vingt-dix  ans.  Si  bien 
donc  qu'a  me  disait,  la  chère  femme,  un  soir  qu'elle 
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filait  son  lin  au  coin  du  feu,  en  m'appelant  par  mon 
nom  :  Zozo  !  qu'a  me  disait.  —  Quoi  !  chère  mère, 
que  je  lui  dis.— Tu  connais  notre  seigneur  Vildac, 
qu'a  m'dit.  —  Eh  ben  !  j 'crois  ben,  que  j 'lui  dis.  — 
Ah  !  dame,  qu'a  me  dit,  j'aime  mieux  être  pauvre, 
infirme,  vieille,  laide  comme  je  suis...  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  seule  dent,  la  chère  femme  I 

RiCARDO 

Mais  continue  donc  ton  histoire,  sans  entrer  dans 
tant  de  détails. 

Zozo 

Soit,  j'aime  mieux  être  pauvre,  infirme,  vieille  et 
laide,  comme  je  suis,  qu'être  jeune,  belle  et  riche,  et 
m'appeler  Vildac,  qu'a  m'dit.  —  Pourquoi  ça,  que 
je  lui  dis.  —  C'est  que  Dieu  est  juste  et  qui  n'iaisse 
jamais  le  crime  de  l'homme  impuni,  qu'âme  dit.  — 
Comment,  que  j 'dis,  est-ce  que  monseigneur  est  un 
méchant  homme?  —  Ecoute,  mon  fils,  qu'a  médit, 
il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  feu  le  comte  de  Vildac, 
le  père  de  celui  qui  est  not'seigneur,  est  mort...  eh 
ben  1...  Tiens,  comme  ça  vous  intéresse  ! 


Continue  donc. 


RiCARDO 


Zozo 


M'y  v'ia  ;  de  sorte  qu'a  m'dit,  ma  grand'mère,  que 
ie  vieux  Gabriel,  le  palefrenier  du  château,  avait 
entendu,  la, veille  de  la  mort  de  not'maître,  qui  di- 


m 


—  14  — 

sait  à  des  gens  qu'étaient  dans  sa  chambre  :  "  Dieu 
est  juste!  je  dois  mourir  I  et  puis  qu'on  entendit 
encore  du  bruit,  et  puis  qu'il  ajouta  :  "  Dieu  te  par- 
donne ton  crime,  ô  mon  fils!  et  puis  qu'on  n'en- 
tendit plus  rien,  et  puis  que  le  lendemain  on  le  met- 
tait en  terre. 

RiCARDO 

{A  part.)  Diable  !  ça  commence  à  m'inquiéter 
(Haut.)  Et  probablement,  tu  es  le  seul  à  qui  ta 
mère  ait  fait  une  pareille  confidence  ? 


Zozo 

Vous  pouvez  en  être  sûr  ;  c'était  ben  la  femme  la 
pus... 

RlCARDO 

Et  toi,  tu  n'as  jamais  rien  dit  de  tout  cela  à  per- 
sonne ? 

Zozo 

Moi  !  est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  bavard, 
par  hasard  ?  Je  peux  vous  assurer,  qu'à  l'exception 
de  la  mère  Philippe,  de  la  grosse  Madelon,  de  la 
sœur  à  gros  Jacques,  de  Ludovic,  l'fermier,  et  de 
quelques  autres  encore,  j'en  ai  jamais  dit  mot  à 
âme  qui  vive. 

RiCARDO 

A  part.)  Bien  t'en  a  pris  de  jaser,  maudit  bavard. 


COI 
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Zozo 

On  dirait  que  ça  vous  turlupine  c'que  j'vous  ai 
dit  ?  Allons,  buvez  encore  un  coup. 


RlCARDO 


Je  n'ai  pas  soif. 


Zozo 


Ah  ça,  mais  c'est  tout  de  même  singulier.    Ah  ! 
voilà  monseigneur. 

SCÈNE  V 
VILDAC,  RlCARDO,  ZOZO 

ViLDAC 

Ricardo,  cet  homme  est-il  celui  dont  vous  m'avez 
parlé  ? 

RlCARDO 

Oui,  monseigneur.  (^Zozo  salue  à  plusieurs  reprises 
et  gauchement.) 

ViLDAC 

Approche.  Ton  nom  ? 

Zozo 


Vous  riez,  monseigneur  ;  pardine,  c'est  pour  moi 
,     I  comme  pour  un  autre,  j 'porte  le  nom  de  mon  père. 
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VlLDAC 

Voulez-vous  répondre  à  ma  question,  mauvais 
plaisant.  ? 

RlCARDO 

Dis  ton  nom,  imbécile. 

Zozo 

Ah!  dame,  pardon,  monseigneur,  excusez,  j'som- 
mes,  puisque  vous  le  voulez,  Jean- Jacques-Gilles- 
Biaise- Boniface  Zozo,  le  fils  de  feu... 


ViLDAC 


C'est  bien. 


Zozo 


(A  part.)  Ah  !  ça,  comment  qu'ça  va  finir?, 

ViLDAC 

N'avais-tu  pas  pour  aïf^ule  une  femme  qui  avait 
été  au  service  de  don  Vildac,  mon  père  ? 


Zozo 

Pour  aïeule  !  pour  aïeule  !...  J'ai  jamais  eu  d^pour 
aïeule  moi.  Ah!  j'y  suis,  vous  voulez  parler  de  ce 
malheureux...  Non,  non...  d'feu  ma  pauvre  grand- 
mère,  qu'a  été  dans  son  jeune  temps  I...  Comment 
qtfàl  appelait  ça  donc,  attendez.,. 
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ViLDAC 

Et  cette  vieille  femme  n'a-t-elle  point  raconté 
quelquefois  des  choses  singulières  sur  le  compte  des 
gens  de  ce  château? 

Zozo 

Oh  !  non,  jamais...  c'est  une  j)our  aïeule  que  vous 
appelez  ça;  une  grande  mère.  Éh  ben?  jamais  ma 
pour  aïeule  ne  m'a  dit  un  seul  mot  de  travers  sur 
le?  habitants  de  ce  château. 

ViLDAC 

On  m'a  cependant  rapporté  que  tu  avais  dit  dans 
certain  cabaret  du  village... 

Zozo  .  .        r  . 

Ah!  vous  voulez  parler  de  c'te  affaire  si  drôle 
que  j'ai  racontée  à  Philippe,  l'fermier  !  ah  ben! 
ça  c'est  rien,  monseigneur;  on  sait  bien  dans  Je 
village  qu'c'est  une  affaire  de  revenant,  et  puis  que 
c'n'est  qu'ça... 

ViLDAC 

Ricardo,  vous  conduirez  cet  homme  dans  la  tour 
du  Nord,  et  vous  l'y  nourrirez  au  pain  et  à  l'eau 
pendant  huit  jours. 


Zozo 


Moi,-'  ni  on-  Seigneur  l 


Allez. 
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ViLDAC 


Zozo 


Ah  !  monseigneur,  par  pitié  pour  moi,  pour  mon 
pauvre  père,  ne  me  faites  pa8  mourir;  c'pauvre 
homme,  y  n'a  que  mes  bras  pour  vivre.  Que  vou- 
lez-vous qui  d'vienne!  Il  n'est  pas  coupable,  lui. 
Pardon  !  pardon  !  {A  part.)  C'est  bien  la  peine  de 
me  lever  de  si  bonne  heure  pour  aller  en  prison. 


ViLDAC 


Tu  nourris  ton  père? 

Zozo 

Eh  !  monseigneur,  c'est  tout  simple  ;  il  est  vieux 
et  je  suis  jeune  ;  y  m'a  nourri  quand  j'étais  tout  pe- 
tit, je  l'nourris  à  présent  qu'il  est  infirme,  c'est 
tout  simple. 

ViLDAC 

(A  part.)  Quel  mal  cet  homme  me  fait  I  quelle 
cruelle  censure  de  ma  conduite  !  un  peu  de  généro- 
sité, Vildac  ! 

Zozo 

:   *    .       f  ♦  •  •        ' 

Monseigneur,  faut-il  que  j'y  aille? 

Vildac 

Non,  mais  redoute  ma  colère,  si  jamais  tu  t'avises 
de  parler  des  habitants  du  ch&teau  en  bien  ou  mal. 
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Zozo 
Ah  I  monseigneur!... 

ViLDAC 

Va- t'en. 

Zozo 

Je  n'demande  pas  mieux. 

SCÈNE  VI 
VILDAC,  RICARDO 

RiCARDO 

Ça  m'étonne  que  vous  ayez  laissé  échapper  Toi- 
seau. 

ViLDAC 

Que  veux-tu  ?  l'amitié  qu'il  semble  porter  à  son 
père  m'a  touché. 

RiCARDO 

Je  ne  m'en  serais  jamais  douté  ;  il  est  vrai  que  vous 
êtes  changé  furieusement  depuis  quelque  temps. 

ViLDAC 

Ah  !  Ricardo,  si  tu  savais  tout  ce  aue  je  souffre  ! 

RiCARDO 

Et  pensez-vous  que  je  sois  toujours  à  mon  aise, 

moi  ? 
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ViLDAC 


Quelle  comparaison  entre  toi  et  moi  ! 

RiCARDO 

Quelle  comparaison  !....  celle  qu'il  y  a  entre  un 
pauvre  diable  de  fripon  et..#. 

ViLDAC 

Ricardo  !  point  d'impertinences... 

RiCARDO 

« 

Vous  vous  fâchez,  monseigneur  ? 

ViLDAC 

Vil  scélérat  !  je  ne  .lais  qui  m'empêche  de  purger 
la  terre  d'un  monstre  tel  que  loi. 
Ricardo  (^poftant familièrement  la  main  sur  Vépaule 
de  Vildac  et  le  regardant  fixeittent) 

Vous  n'oseriez...  Ricardo  le  scélérat,  Ricardo  le 
galérien  défie  toute  la  colère  du  très  haut,  très  noble, 
très  puissant,  très  vertueux  don  Vildac,  seigneur 
d'AcoFta,  comte  de  la  Miranda  et  chevalier  de  l'or- 
dre d'Alcantara 

Vildac 

Cette  épée,  infâme,  va  te  percer  le  sein. 

Ricardo 

Ohî  écoutez!  pénsez-vous  que  j'ai  vécu  quarante 
ans  sans  avoir  appris  à  prendre  mes  précautions 
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avec  des  hommes  comme  vous?  Vildac,  on  n'en  peut 
trop  prendre.  Vous  parlez  de  me  tuer  !  tremblez 
plutôt  que  je  meure  avant  vous  !  Un  acte  bien  et 
duement  scellé  a  été  remis  entre  les  mains  d'un 
tabellion  ;  cet  act  contient  la  relation  du  crime  que 
je  vous  ai  aidé  à  commettre!  Il  sera  ouvert  immé- 
diatement après  ma  mort...  Eh  bien  !  vous  ne  dites 
rien  I  vous  restez  interdit  !  votre  épée  est  retombée 
dans  le  fourreau  !  frappez  donc...  voici  ma  poitrine  ! 
Allons  !  monseigneur,  remettez-vous  ;  mais  jamais 
d'invectives.  Souvenez-vous  que  la  complicité  du 
crime  rapproche  les  distances  :  je  vous  pardonne... 
je  veux'bien  encore  garder  pour  vous,  au  dehors, 
le  décorum;  mais  entre  nous  deux,  seul  à  seul,  le 
comte  de  Vildac  et  le  galérien  Ric^rdo  sont  égaux. 
La  main,  comte  1...  vous  hésitez  !.  .  ne  faites  donc 
point  l'enfant...  Adieu,  je  rentre;  la  fraîcheur  du 
matin  pourrait  m'incommoder,  et  vous  tenez  beau- 
coup à  masîjnté.  Adieu,  monseigneur. 


SCENE  VII 

Vildac  seul  {la  tête  baissée) 

(Après  un  moment  de  silence.)  Rage  î  fureur  !  ma- 
lédiction !  Un  valet,  un  insigne  brigand,  un  homme 
arraché  à  la  potence,  l'égal  de  Vildac  !  Il  a  touché 
cette  main  !  il  l'a  pressée  de  ses  mains  impures  !  hu- 
miliation !  vengeance  du  ciel,  punissez-moi  donc, 
accablez-moi  donc  du  poids  de  votre  colère  !  Am- 
bition, contemple  ta  victime  ! 


r> 
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SCKNE  VTTT 

VTLDAC.  BRI'LE-MOUSTACHK, 
DANDINET 

Brule-moustache  (irrfi) 

Ah  ça,  luron,  sommes-nous  bienlùt  //arrivés  chez 
l'château  ? 

Dandinet 

Nous  y  voilà,  monsieur  le  soldat. 

Brule-moustache 
Ah  !  c'est  cette  guérite  dont  j'aperçois  la  porte? 

Dandinet 

C'est  ça  même,  monsieur  le  soldat,  et  voilà  mon- 
seigneur le  comte  de  Vildac  qui  est  là  appuyé  con- 
tre cet  arbre. 

Brule-moustache 

Ahl  c'est  là  h-  comte  de  Bour...dac,  de  Bir... 
dac...  de  Vir...dac. 


Lui-même. 


Dandinet 


Brule-moustache 


C'est  là  mon  individu  ;  en  conséquence,  merci, 
luron. 


es  chez 
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Dandinet 

Tl  n'y  a  rien  pour  le  garçon,  monsieur  lo  soldat  ? 

Brule-moustache 

Certainement  ;  un  soldat  qui  a  de  la  gloire  et  des 
moustaches  n'est  jamais  sans  l'sou...  Tiens,  mor- 
dine,  j'ai  oublié  ma  bourse...  Dis  donc,  luron,  quand 
je  repasserai  dans  l'pays,  j'te  paierai  l'tout  en  gros. 

Dandinet 
Merci,  monsieur  le  soldat. 


porte  ? 


là  mon- 
:iyé  con- 


te  Bir... 


e,  merci, 


SCENE  IX 
VILDAC,  BRULE-MOUSTACHE 

Brûle-  moust  ach  e 

Pourrions-nous  avoir  l'honneur  de  vous  souffler 
un  petit  mot  dans  le  tuyau  d 'l'oreille,  monseigneur? 

ViLDAC  (d\m  ton  brusque) 

Que  demandez-vous  ? 

Brule-moustache 

Diable,  comme  il  a  le  ton  brusque  l'camarade  !.... 
C'était  donc  pour  vous  dire,  monseigneur,  que  nous 
avions  là  une  lettre  à  votre  adresse  et  à  votre  servi- 
ce, d'ia  part  d'un  des  meilleurs  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique. 
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ViLDAC 


Qui  est-il  ?...  Comment  s'appelle-t-il  ? 
Brule-mousïache 

Comment  qui  s'appelle  ?  nous  n'  le  connaissons  au 
régiment  que  sous  1' nom  d'  la  Bravoure;  mais  je 
me  suis  laissé  dire  qui  se  nommait  le  chevalier  de 
Bir...  Vir...  Vildac. 

ViLDAC 

Une  lettre  de  mon  fils  \{Il  prend  la  lettre.) 

Brule-moustache 

C'est  vot'  fils  qui  est  not'  capitaine  !  faut  avouer 
que  vous  avez  là  un  fils  q'uest  furieusement  bon  en- 
fant ;  pas  ijIus  de  fierté  que  j'  n'en  ai  dans  î'fond 
d' la  main.  Brûle- Moustache  et  hx  Bravoure  sont 
comme  les  deux  oreilles  d'un  même  individu. 

Vildac 

J'aime  à  croire  que  mon  fils  ne  manque  pas  au 
noble  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  jusqu'à  se  fa- 
miliariser avec  un  soldat  ! 

Brule-moustache 


Un  soldat  !... 
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Kst-il  plus  noble,  au  beau  pays  de  France, 

Qu'un  bon  enfant,  intrépide  soldat, 

Qui,  sans  pâlir,  vers  l'ennemi  s'avance, 

Rit  de  la  mort  en  courant  au  conbat  ? 

Aux  champs  de  Mars,  ses  titres  de  noblesse 

Furent  sceller  et  signés  de  son  sang, 

Et  jusqu'à  lui,  sans  honte  et  sans  bassesse, 

On  peut  descendre  en  conservant  son  rang.  (Bis.) 

Et  puis  il  y  a  aussi  un  petit  inconvénient  à  c'que 
vous  avez  l'honneur  de  me  dire.  C'est  quej'ai  l'inap- 
préciable avantage  d'être  sergent- recruteur,  breveté 
de  Sa  Majesté,  et  l'un  des  plus  recommandables 
agents  de  la  sainte  Hermandad. 

ViLDAC 

* 

C'est  bien,  entrez  au  château,  je  donnerai  des  or- 
dres pour  qu'il  ne  vous  manque  rien. 

Brule-moustach  e 

Est-il  brusque  celui-là!  fort  heureusement  que  la 
finale  est  meilleure  que  le  commencement  ;  car  nous 
en  avons  une  «oif  qui  n'est  pas  de  paille. 


SCENE  X 


ViLDAC  seul  (après  avoir  lu  la  lettre) 

Mon  fils  va  revenir  !...  encore  quelques  instants  et 
ce  fils,  né  dans  les  larmes,  va  tomber  dans  mes  bras!.. 
il  va  baisser  devant  moi  son  front  soumis,  en  me 
demandant  ma  bénédiction...  mes  mains  vont  être 
mouillées  de  ses  larmes...  et  je  pourrai  goûter  en- 
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core  quelques  moments  de  bonheur...  Du  bonheur 
pour  toi,  Vildac  !..  du  bonheur  !...  que  dis-tu,  mal- 
heureux I  tu  attends  le  bonheur  !  et  c'est  de  ton  fils 
que  tu  l'attends!  as-tu  fait,  toi,  le  bonheur  de  ton 
père  ?...  il  t'aimait  aussi,  ton  père  ;  il  désirait  ton 
retour  avec  la  plus  vive  ardeur;  il  t'embrassait,  il 
te  serrait  dans  ses  bras  avec  tant  d'amour  !  malheu- 
reux Vildac,  qu'as-tu  fait  de  ton  père?.. .Funeste  am- 
bition !  tu  as  empoisonné  mes  jours.  Dieu  a  mis  l'en- 
fer dans  mon  cœur  !...Mon  fils  va  venir.. .que  vient-il 
faire?  qui  l'a  demandé?  quels  sont  ses  projets,  ses 
desseins  ?  n'apporte-t-il  point  le  poignard  qui  doit 
me  percer  le  cœur  ?  Ricard o  î  Ricardo  ! 

SCÈNE  XI 

VILDAC,  RICARDO 

Vildac 

Ricardo,  va,  cours  au-devant  de  mon  fils;  porte- 
lui  de  l'or,  beaucoup  d'or  ;  qu'il  s'éloigne  de  ces 
lieux.  Dis-lui  que  ses  caresses  me  seraient  odieuses  ; 
dis-lui  que  ses  embrassements  me  perceraient  le 
cœur. 


Ricardo 
Monseigneur,  je  ne  comprends  pas. 

Vildac 
Mon  fils  arrive  ;  il  est  peut-être  k  la  porte  du  parc.    I    crii 
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RiCARDO 


Ah  !  c'est  autre  chose. 


ViLDAC 

Je  ne  puis  voir  mon  fils  ;  je  l'aime  et  je  le  crains. 

Rica  RDC 

Je  conçois  ce  qui  vous  occupe.  Si  le  fils  agissait 
envers  vous  comme  vous  avez  agi  envers  votre 
père. ..  n'est-ce  pas  ?  (  Vildacfait  un  signe  d'adhésion.) 
C'est  embarrassant  ;  mais  il  y  a  remède  à  tout.  Je  ne 
sais  pas  trop  comment  vous  pouvez  éloigner  votre 
fils.  Vous  n'avez  aucun  motif  à  donner  :  qu'il  vienne 
donc  !  S'il  est  bon  enfant,  tout  ira  bien  ;  s'il  fait  en- 
trevoir des  dispositions  hostiles,  eh  bien  !  le  châ- 
teau a  encore  des  cachots  inconnus  et  un  geôlier 
solide. 

ViLDAC 

Que  me  proposes-tu  ?...Ricardo  ! 

RiCARDO 

C'est  dur,  je  l'avoue,  et  puis  j'espère  que  nous 
n'en  sommes  pas  encore  là.  Au  reste,  comptez  sur 
moi  et  sur  ma  prévoyance. 

ViLDAC 

Me  faudrait-il  encore  commettre  de  nouveaux 
crimes  ? 


* 
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RiCARDO 

Je  ne  dis  pas  non  ;  j'ai  de  l'expérience  là  dedans. 
Hé  bien  !  je  vous  dirai,  monseigneur,  que  quand  une 
fois  on  est  entré  dans  le  chemin  du  crime,  ma  foi, 
il  est  bien  difficile  de  s'en  tirer  ;  ça  vous  conduit 
tout  droit,  celui-ci  à  l'hôpital,  celui-là  aux  galères, 
et  cet  autre  à  la  potence.  Moi  qui  vous  parle,  par 
exemple,  j'étais  né  pour  être  le  plus  honnête  homme 
des  deux  Castilles.  Un  jour,  le  diable  s'en  vint  me 
tenter.  ''Pourquoi  t'échiner  pour  un  mauvais  mor- 
ceau de  pain  noi^?  me  dit-il;  vois  cet  homme  qui 
l)orte  un  sac  de  houblon  ;  enlève- le  lui,  crois-moi, 
et  tout  ira  bien."  Je  me  grattais  l'oreille,  puis  armé 
d'une  eapingole,  je  m'avançai  vers  le  voyageur,  au- 
quel j'ôtai  poliment  son  fardeau  .  Le  métier  me 
sembla  bon  :  je  le  continuai  jusqu'à  ce  que  certains 
officiers  de  la  sainte  Hermandad,  gens  très  mal  in- 
tentionnés et  fort  peu  chariables,  me  firent  compa- 
raître devant  le  corrégidor  d'Oviédo,  qui  n'hésita 
pas  à  m'envoyer  faire  un  bail  aux  galères...  Vous 
ne  m'écoutez  pas,  monseigneur?  Allons,  allons!  re- 
posez-vous sur  moi  ;  je  suis  bon  enfant  au  fond  du 
cœur  et  sans  rancune  ;  mais  pas  d'orgueil  avec  moi; 
de  la  rondeur...  et  ...  de  l'argent. 


FIN    DU   PREMIER   ACTE 
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ACTE   SECOND 

SCÈNE  PREMIERE 
ADOLPHE,  GUILLAUME 

Adolphe 

Avec  quel  plaisir,  mon  cher  Guillaume,  je  revois 
ces  lieux  que  j'ai  quittés  depuis  si  longtemps  ! 
Combien  ces  arores  sont  devenus  épais  !...  combien 
ces  marronniers  sont  beaux  !  Hélas!  c'était  sous 
leur  ombrage  que  ma  bonne  mère  me  parlait  des 
dangers  que  j'allais  courir..."  Sois  brave,  me  disait- 
elle,  sois  fidèle  à  ta  patrie»  à  ton  roi,  et  si  jamais 
tu  pâlisssais  devant  le  péril,  souviens- toi  de  ton 
nom  et  de  tes  ancêtres.  Honore  ton  pays  par  tes 
vertus,  défends-le  par  ton  courage,  protège  le  faible 
défends  l'opprimé  et  combats  l'oppresseur...  Voilà 
les  devoirs  d'un  noble  Castillan.  N'oublie  jamais 
Dieu  ;  puisse-t-il  te  bénir,  te  rendre  à  ta  mère!..." 
Et  elle  m'embrassa  en  pleurant."  Sois  bon,  mon 
fils...  adieu,  mon  fils  !  "  Oh  !  oui,  adieu,  ma  mère, 
jusqu'au  jour  de  l'éternité... 

Guillaume 

Allone,  seigneur  Adolphe,  vous  vous  désolez  tou- 
jours. Nous  savons  tous  combien  madame  là  com- 
tesse était  bonne.  Quel  malheur  que  nous  l'ayons 
perdue  I  allons,  ne  pensons  plus  à  ya,  seigneur  che- 
valier ;  je  suis  si  content  de  vous  revoir  ! 
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Adolphe 

Je  suis  heureux  de  ta  joie,  mon  bon  Guillaume  ; 
je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  nos  premières 
années.  Oh  !  nous  nous  aimions  bien  alors  ;  nous 
étions  comme  deux  frères.  Ta  mère,  ma  bonne 
nourrice,  nous  embrassait,  nous  chérissait  égale- 
ment. Guillaume,  oh  !  je  n'ai  pas  changé. 

Guillaume 

Ni  moi  non  plus,  mon  cher  Adolphe.  Pardon... 
monseigneur...  mais  tenez,  c'est  l'habitude;  il  me 
gemble  encore  être  avec  vous  sur  les  genoux  de  ma 
pauvre  mère,  vous  savez,  alors  qu'elle  nous  chantait 
la  complainte  de  la  belle  Maguelone.  (//  chante.) 

Au  fond  de  la  Provence 

Une  comtesse  était  ; 

Belle  Marie  on  la  nommait... 

Tenez,  j'y  suis  encore  et  nous  battions  des  mains. 
Ah  !  c'était  le  bon  temps  alors  1 

Adolphe 

Changeons  de  propos  ;  mon  père  me  paraît  acca- 
blé sous  le  poids  de  bien  grands  chaçrms.Hier,  lor«- 
ique  j'arrivai,  il  me  reçut  d'un  air  froid  et  presque 
glacial  ;  en  vain  je  me  précipitai  dans  ses  bras;  je 
rie  le  sentis  })oint  me  presser  contre  son  cœur.  Je 
crus  même  qu'il  me  repoussait  ;  je  pense  n'avoir  ja- 
mais rien  fait  qui  puisse  lui  déplaire. 
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GlILLAÏlME 

Oh  !  non,  il  est  comme  ya  à  présent,  toujours 
seul  ;  si  on  lui  demande  quelque  chose,  il  ne  vous 
répond  que  par  un  oui,  un  non,  sortez,  venez,  Tl  n'y 
a  que  ce  Ricardo  qui  puisse  lui  parler. 

Adolphk 

Quel  est  donc  ce  Ricardo? 

Guillaume 

Je  n'en  sais  rien.  Monseigneur  l'a  chez  lui  depuis 
la  mort  de  son  père.  Mais  ce  que  vous  ne  croirez 
peut-être  pas,  c'est  qu'il  fait  le  maître,  ce  Ricardo  ! 
je  crois  bien  !  il  ne  faut  rien  dire  qui  puisse  !e  bles- 
ser. Il  a  déjà  fait  renvoyer  plusieurs  braves  gens 
qui  étaient  au  service  de  monsieur  le  comte  depuis 
bien  des  années  ;  et  puis  il  vous  a  un  air  si  dur, 
que  ça  fait  mal  à  le  regarder. 

Adolphe 

Y  a-t-il  longtemps  que  mon  père  est  devenu  sou- 
cieux, inquiet  ? 

Guillaume 


Depuis  la  mort  de  feu  votre  mère  ;  c'est  le  chagrin 
qui  le  tue.  Ah  !  tenez,  seigneur  chevalier,  voilà  vo- 
tre sergent  qui  arrive. 

3 
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8C^:ne  II 


lUtUI.K-MOlJSTACHE,  GUILLAUME, 
ADOLPHE 


Wnvi.K-MOVHTACHE  {chantant,  ivre) 

(in'y  a  pUH  do  mal  à  çu,  Colinette, 
Gu'y  a  pus  de  mal  à  ça... 

Sjilut  à  mon  oHicier  !  , 

Adolphe 

Toujours  outre  deux  vins,  Brûle-moustache,  tou- 
jours It»  mC^me. 

BrI  LE-MOUSTACHE 

Quo  voule/-vi>us,  seigneur  lieutenant  î  il  faut  bi. 
ou  taire  quoique  chose  pour  le  Roi.  Depuis  que  le 
jour  s'est  lové,  j*  suis  on  quête  pour  recruter  des  re- 
crues, A  cotte  tin  d'avoir  not' régiment  au  superla 
tit*  con\plot. 

Adolphe 
Fort  bien  ;  mais  tu  aurais  pu  boire  un  j>eu  moin; 

BkI  le- MOUSTACHE 

J'ai  jau\ais  pu  rien  faire  de  bou  à  Jeun.  moi.  m-  : 
otVicior  :  mais  quand  il  y  a  un  peu  de  vent  dans  ie^ 
voiles,  v;a  va  son  train,  passablement  bien...  e:  voiii 

Alx>lphe 


'r\i  tis  tVit  uue  Wniie  Tournée? 


VIE, 


che,  tou- 


fiiut  bi. 
5  que  le 
iT  des  re- 

superla 


u  moin; 


1101.  m«  : 
dans  1 
et  voilà 
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Brule-moustache 

Excellente,  mon  lieutenant;  douze  recrues  ni 
plus  m  moins,  des  grenadiers  superbes...  comme 
moi...  et  voilà.  La  pratique  est  abondante,  ce  qui 
n  prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  monsieur  le 
comte,  vot'papa. 

Adolphe 

Respecte  mon  père,  Brûle-Moustache  ;  tu  me  com- 
prends. 

Brule-moustache 

Pardon,  excuse,  mon  lieutenant,  pour  vous,  pour 
toute  la  famille  ;  mais  il  y  a  là  un  certain  Fricando 
chez  vous  qui  m'donne  des  indigestions  quand  je  le 
vois;  et  j'ai  une  fantaisie,  c'est  de  me  frotter  avec 
lui. 

Adolphe 

Je  te  défends  de  rien  dire  de  désagréable  à  cet 
homme,  sergent. 

Brule-moustache 

^  La  discipline  veut  que  j'obéisse,  et  la  discipline 
c'est  pour  moi,  le  nez  plus  oltra  des  raisons...  N,  I, 
ni,  c'est  fini...  z'at  ...  '         '    ' 

Adolphe 

Allon.s,  va  te  coucher  :  tu  seras  ici  dans  deux 
heures. 
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Brule-moustache 

Non,  non,  seigneur  officier,  certainement  je  n'ai 
pas  encore  l'allure  d'une  ^crevisse,  je  n'marche  pas 
d'côté,  et  voilà. 

SCÈNE  HT 


'    — ^  _' 


RICARDO,  LES  ^^RECEDENTS 

RiCARDO 

Seigneur  chevalier,  votre  père   vous   demande  ; 
allez  lui  f)arler. 

APQLPHE 

Monsieur  Ricardo,  vous  pourriez  parler  plu8  hon- 
nêtement. 

RiOARDO 

C'est  mon  ton,  à  moi. 

Adolphe 
Eh  bien  !  ce  ton  ne  me  convient  pas. 

Ricardo 
J'en  suis  fâché. 

Adolphe 
Vous  méritez  que  je  vous  fasse  châtier. 


Me 


Ou 


Et 

frotte 


Sa"v 


Qu 


Oui 


Sar 

cette 
de  ro1 
enfih 
là. 

RICA] 


Pas 


nt  je  n'ai 
irche  pas 


emande  ; 


>lu8  hon- 
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RiCARDO 


Moi  !  vous  oseriez  ! 


Adolphe 


Oui,  j'oserais. 


Brûle- MOUSTACHE 

Et  c'est  moi,  Pami  Fricando,  qui  me  charge  de  te    ' 
frotter  les  épaules. 

RiCARDO 

Savez-vous  que  j'ai  du  pouvoir  ici  ? 

Adolphe 
Qui?  vous?  UD  valet! 


RiCARDO 


Oui,  moi,  un  valet. 

BRULE- MOUSTA  CHE 

Sandine,  mon  officier,  c'est  à  moi  à  tirer 
cette  affaire-là  au  clair.  Moi  qui  puis  faire  preuve 
de  roture  depuis  près  de  deux  cents  ans,  de  père 
en  fils,  il  est  ju=te  que  je  m'arrange  avec  c'manant-   ^ 

là. 

RICARDO  (prenant  Brùle-mousiache  par  le  bras  et  le  faisant 

pirouetter) 


Pas  aujourd'hui.  (//  aorU) 
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SCÈNE  IV 
ADOLPHE,  GUILLAUME,  BRU  LE- MOUSTACHE 

Brule-moustache  , 

Pardine,  sardine,  mordine  !  Dis  donc,  blanc  bec, 
espèce  d'individu,  sais-tu  comment  je  m'appelle? 
Ostrogoth,  Quinze! lite,  juif,  païen,  viens  donc  si  tu 
l'oses  !  à  pied,  à  cheval,  au  pistolet,  à  Tépée,  à  coups 
de  poing,  si  tu  veux,  entends-tu!  Réponds  donc, 
lâche,  poltron,  sans...  ! 

Adolphe 

Calme-toi,  mon  brave  ;  nons  saurons  mettre  cet 
homme  à  la  raison. 

Brule-mousïache 

M 'avoir  presque  fait  tomber  ! 

Adolphe 


Ce  n'est  rien. 

Brule-moustache 

Comment,  rien,  mon  officier  !  avoir  osé  porter  sur 
moi  une  main,  pas  une  main,  des  pattes  infernales. 

Adolphe 

Voici  mon  père  qui  vient  ;  mes  amis,  retirez- vous  : 
je  désire  être  seul  avec  lui 
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Brule-moui  ?ache 

Je  vais  chercher  mes  recrues,  et  si  Fricando  ne 
veut  pas  me  faire  raison,  j'assiège  sa  boutique...,  et 
pus  de  quartier,  mordine  !... 

SCÈNE  V 
VILDAC,  ADOLPHE 

Adolphe  (à  part) 

Combien  je  souffre  des  douleurs  démon  père! 
comme  son  front  porte  l'empreinte  du  chagrin  ! 

ViLDAC  (à  part) 

Cherchons  à  pénétrer  dans  les  pensées  de  ce  jeune 
homme,  et  connaissons  ce  que  nous  avons  à  attendre 
de  lui.  {Haut.)  Adolphe  ! 

Adolphe 


Mon  père  ! 


ViLDAC 


Tu  n'es  pas  venu  me  trouver  ;  je  viens  au-devant 
de  toi.  /  ' 

Adolphe 

Ce  Ricardo  m'a  parlé  avec  tant  d'insolence,  que 
je  n'ai  point  voulu  paraître  obéir  à  ses  ordres. 


■ 


ï-i 
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ViLDAC 

Ricardo  ne  te  portait  point  d'ordres  de  lui-même  ; 
c'étaient  les  miens,  tu  devais  obéir.  Cet  homme  est 
brusque,  je  le  sais;  mais  il  m'a  rendu  de  grands 
services,  et  je  désire  que  jamais  on  ne  lui  dise  un 
mot  désagréable. 

Adolphe 
Quoi  !  s'il  m'offensait  ! 

ViLDAC 

Ll  faudrait  le  souffrir. 


Adolphe 


Jamais. 


ViLDAC 


Écoute,  mon  fils  ;  veux-tu  plaire  à  ton  père?  l'ai- 
mes-tu  ? 

Adolphe 


m\ 


Sije  l'aime  !  plus  que  la  vie.  Si  je  veux  vous  plaire  ! 
ordonnez.  Où  faut-il  aller?  que  faut-il  faire?  quels 
dangers  faut-il  braver?  dites,  mon  père. 

ViLDAC 

Il  fav't  m'obéir,  il  faut  souffrir  Ricardo,  il  faut  sup- 
porter son  humeur  bourrue  ;  je  le  veux. 


■ 
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Adolphe 
J'obéirai,  mon  père. 

ViLDAC 

Bien,  Adolphe;  écoute  ton  père,  ouvre-lui  ton 
cœur  et  parle-lui  sans  feinte  :  tu  es  jeune,  à  ton  âge 
on  aime  les  plaisirs, on  désire  surtout  beaucoup.  Dis- 
moi,  mon  fils,  n'as-tu  pas  quelquefois  jeté  un  coup, 
d'oeil  d'envie  sur  le  sort  de  ces  jeunes  gens  qui 
maîtres  de  leur  fortune  dans  un  âge  encore  peu 
avancé,  voient  se  présenter  à  leurs  yeux  une  longue 
suite  de  jours  heureux,  pleins  de  gloire,  d'honneur 
et  de  prospérité  ?  Ne  t'es-tu  pas  dit  quelquefois  :  ** 
Que  ne  suis-je  comme  eux  !  **  N'as-tu  pas  éprouvé 
un  sentiment  de  vague  déplaisir  en  me  voyant  riche, 
considéré,  honoré  des  faveurs  du  Roi  ?  Ne  t'es-tu 
pas  surpris  disant  :  "  Oh  !  si  j'étais  à  la  place  de 
mon  père  !  " 

Adolphe 

Pourquoi  ces  questions,  mon  père?  Avez- vous  re- 
marqué dans  ma  conduite  quelques  signes  d'ambi- 
tion et  d'orgueil?  Oui,  comme  beaucoup  d'autres, 
j  ai  rêvé  le  bonheur  ;  j'étais  riche,  immensément  ri- 
che; vous  étiez  prèd  de  moi,  mon  père;  ma  mère 
ehérie  était  là  aussi  ;  je  vous  pressais  dans  mes  bras. 
Non  loin  de  nous,  dans  le  parc,  nos  paysans  joyeux 
oubliaient  les  travaux  du  jour  en  se  livrant  à  des 
divertissements  innocents.  Leurs  rires  étaient  sin- 
cères, leurs  chants  étaient  l'expression  de  leur  bon- 
heur :  de  tels  rêves,  mon  père,  sont-ils  donc  coupa- 
l)les? 
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ViLDAC 

Heureux  jeune  homme  ! 

Adolphe 

Parfois  encore  j'ai  rêvé  de  gloire.  C'était  de  mon 
pays  alors  qu'il  s'agissait.  Au  milieu  d'une  mêlée 
sanglante,  j'enlevais  le  drapeau  ennemi  ;  je  couvrais 
de  mon  corps  le  général  menacé  ;  j'arrachais  à  la 
mort  un  ennemi  sans  armes  ;  couvert  de  gloire,  heu- 
reux d'un  éloge  de  mes  chefs,  je  revenais  chez  vous; 
on  applaudissait  à  ma  bravoure,  vous  me  serriez  la 
main  avec  transport.  "  C'est  bien,  chevalier,  me  di- 
siez-vous...  je  suis  content  de  toi  !  "  Voilà  mes  pro- 
jets, voilà  les  douces  illusions  dont  je  me  berce. 
Mais  vous,  ô  mon  père,  quelle  est  donc  la  cause  de 
vos  chagrins?  votre  front  est  sillonné  dérides;  vous 
paraissez  triste,  rêveur. 

ViLDAC 

Moi,  Adolphe!  je  n'ai  rien.  Tout  me  sourit^  mon 
fils  m'aime,  la  fortune  m'est  favorable,  ma  consci- 
ence est  pure  ;  je  suis  heureux  ! 

Adolphe 


Non,  mon  père,  vous  n'êtes  pas  heureux  ;  c'est  en 
vain  que  vous  voulez  dérober  vos  douleurs  à  mes 
yeux  ;  ils  ont  su  pénétrer  la  cause  de  vos  chagrins... 
je  sais... 
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ViLDAC 


Que  sais  tu? 


Adolphe 


Je  sais  que  vivement  affecté  de  la  mort  de  ma 
mère,  vous  n'avez  jamais  pu  vous  consoler  d'une 
aussi  douloureuse  séparation. 

ViLDAC 

Tu  ne  sais  que  cela  ?  (^A  part,)  Je  craignais... 

Adolphe 

Vous  aimiez  ma  mère  !  Oh  !  je  l'adorais  aussi. 
Hélas  !  puisque  la  mort  est  venue  nous  l'arracher, 
pourquoi  nous  plaindre  ?  n'entend-elle  pas  nos  re- 
grets ?  son  âme  qui  n'a  pu  mourir,  n'est-elle  pas 
autour  de  nous^dans  ces  bosquets,dans  nos  jardins  ? 
ne  veille-t-ei]c  ;  ys  sur  nous  aujourd'hui,  comme  elle 
veillait  autrei«  ii  autour  de  mon  berceau  ?  0  mon 
père  !  regrettez  une  épouse  chérie,  mais  ne  la  plai- 
gnez point;  ses  vertus  lui  ont  assuré  une  place  dans 
le  sien  de  l'Éternel. 

ViLDAC 

Mon  fils...  ne  parlons  pas  de  cela...  {A  part.)  Je 
me  sens  oppressé,  son  amour  me  chagrine,  sa  pré- 
sence me  tue.  Dieu  des  vengeances,  tu  n'es  donc 
pas  encore  satisfait  ! 
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Adolphe 

Mon  père,  qu'avez-vous  ?  pourquoi  cette  agitation  ? 
auraip-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  ? 

ViLDAC 

(A  part.)  J'aurais  été  si  heureux  de  ses  caresses 
et  je  ne  puis  les  supporter!  (Haut.)  Demain,  che- 
valier, il  faut  partir  :  Ricardo  vous  donnera  de  l'or  ; 
lorsque  vous  n'en  aurez  plus,  je  vous  en  enverrai. 
Je  veux  que  vous  soyez  le  premier  parmi  vos  égaux 
et  que  vous  puissez  faire  à  la  cour  la  figure  qui  con- 
vient à  votre  rang  ;  mais  que  jamais  à  l'avenir  le 
seuil  de  cette  porte  ne  soit  foulé  par  votre  pied.  De- 
main, à  la  première  heure,  partez. 


SCENE  VI 


Adolphe  (seul) 

Qu'ai-je  entendu?  mon  père  m'embrasse  et  rie 
repouose  ;  il  pleure  avec  moi,  ses  yeux  s'enflamment, 
son  front  pâlit,  ses  traits  se  contractent,  sa  main  me 
bénit,  et  des  paroles  de  malédiction  semblent  sortir 
de  sa  bouche  ;  tout  est  mystère  autour  de  moi.  O 
mon  Dieu  !  si  quelque  grand  malheur  me  menace, 
donnez-moi  le  force  de  le  supporter  !  vous  connais- 
sez mon  cœur,  fortifiez-le  contre  les  misères  de  ce 
monde, 
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SCENE  VIT 
ADOJ.PHE,  GUILLAUME 

Guillaume 

J'ai  vu  monsieur  le  comte  sortir,  et  je  suis  vite 
accouru.  Mon  Adolphe,  vous  paraissez  bien  affligé  ; 
est-ce  que  votre  père  vous  a  dit  quelque  chose  de 
désagréable? 

Adolphe 
Je  pars  demain,  mon  ami  ;  mon  père  le  veut. 

GUILI-AUME 

Quoi,  déjà  !  Je  craignais  toujours  qu'il  n'arrivât 
quelque  chose  dans  cegenre-là.  Je  ne  sais  plus  vrai- 
ment comment  tout  ça  tournera;  ce  château  semble 
maudit  ;  le  jour,  c'est  votre  père,  c'est  ce  Ricardo  qui 
nous  tourmentent  ;  la  nuit,  c'est  bien  autre  chose, 
ce  sont  les  revenants. 

Adolphe 

Tu  plaisantes,  Guillaume,  avec  tes  revenants. 

Guillaume 

Ah  !  bien  non,  je  ne  ris  pas,  votre  grand-père  re- 
vient. 

Adolphe 
Ton  imagination  t'égare,  mon  ami. 
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Guillaume 

Mon,  monsieur  le  chevalier;  c'était  il  n'y  a  pas 
encore  huit  jours,  je  ne  sais   quelle  chose  m'avait 
attiré  dans  la  vieille  tour  du  Nord,  qui  est  toujours 
restée  fermée  depuis  la  mort  de  votre  aïeul.  Comme 
c'était  autrefois  dans  cette  partie  du  château  que 
demeurait  feu  M.  de  Vildac,  j'avais  conservé  la  clé 
d'un  escalier  secret  qui  conditisait  à  sa  chambre  à 
coucher.    Vous  vous  rappelez  que  j'étais  son  page 
chéri  ;  si  bien  donc  que  j'étais  arrivé  dans  un  grand 
salon  tout  délabré,  lorsque  j'entendis  distinctement 
les  pas  de  quelqu'un  qui  marchait  le  long  du  cor- 
ridor. Je  ne  suis  pas  brave,  e   la  peur  me  saisissant, 
je  me  tapis  derrière  un  vieux  fauteuil  qui  se  trou- 
vait là.  A  peine  étais-je  caché,  que  je  vis  entrer  un 
vieillard  tout  décharné  ;  ses  mains  étaient  chargées 
de  chaînes  ;  quelques  haillons  couvraient  à  peine  sa 
nudité  ;  sa  démarche  était  pesante  ;  il  s'avançait  les 
bras  croisés  vers  le  canapé  ;  non,  je  ne  me  trompe 
point,  c'étaient  bien  les  traits  et  la  démarche  de  vo- 
tre aïeul;  il  avait  ce  front  sévère  qui  me  faisait  trem- 
bler autrefois.  J'étais  plus  mort  que  vif  ;  je  voulais 
crier  et  les  paroles  venaient  expirer  sur  mes  lèvres; 
après  quelques  instants, le  spectre  s'éloigna  sans  pro- 
férer une  seule  parole,  mais  poussant  de  profonds 
soupirs  qui  retentissaient  jusqu'au  fond  de  ma  poi- 
trine. Aussitô*^  que  j'eus  repris  mes  sens,  je  regagnai 
en  courant  l'escalier  secret,  sans  oser  regarder  der- 
rière moi  ;  j'avais  l'imagination  tellement  troublée, 
qu'il  me  sembla  même  entendre  une  voix  qui  s'é- 
cria :  "  Oh  !  qui  que  vous  soyez,  ayez  pitié  de  moi.  '* 
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Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  repos  ; 
l'image  de  mon  vieux  maître  me  suit  partout,  j'en- 
tends toujours  et  cette  voix  qui  me  frappa  au  cœur, 
et  ces  soupirs  profonds  qui  me  glacent  encore  d'é- 
pouvante. 

Adolphe 

Remets-toi,  mon  ami  ;  tout  ce  que  tu  as  vu  n'est 
qu'illusion  ;  en  te  retrouvant  dans  les  appartements 
de  mon  aïeul,  ton  imagination,  frappée  par  tout  ce 
que  ces  lieux  te  rappelaient  d'anciens  souvenirs, 
t'aura  fait  voir  ce  qui  n'exsiatait  pas. 

Guillaume  • 

Non,  Adolphe,  j'ai  méprisé  toujours  ces  contes  de 
vieille  ;  mais  ce  que  j'ai  vu  n'était  point  un  rêve  : 
c'était  bien  monsieur  le  comte. 

Adolphe  (à  'part) 

L'assurance  de  cet  homme,  les  choses  singulières 
qu'il  me  raconte,  le  mystère  qui  semble  couvrir  tou- 
tes les  actions  de  mon  père,  me  font  craindre  mille 
choses  ;  mon  père  ne  peut  point  être  coupable. ..Je 
dois,  je  veux  savoir  toui.  {Haut.)  Guillaume,  écou- 
te ;  ce  soir,  tu  me  remettras  la  clef  de  l'escalier  se- 
cret; je  veux  passer  la  nuit  dans  les  appartements 
démon  aïeul. 

Guillaume. 

Vous  voudriez,  monsieur  le  chevalier,  vous  expo- 
ser !...  '.       ; 
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Adolphe 

A  quoi!  si  ce  que  tu  prétends  avoir  vu  n'est  qu'u- 
ne illusion,  je  n'ai  aucun  danger  à  courir  ;  si  tu  ne 

t'es  point  trompé,  je  saurai  quel  est  ce  revenant  qui 
t'a  tant  effrayé. 

Guillaume 

Ne  persistez  pas,  mon  cher  Adolphe;  je  me  suis 
trompé.  Probablement  j'ai  mal  vu  ;  j'ai  peut-être  rê- 
vé !  n'y  ai  lez  pas...  je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait  de  la  clef. 

Adolphe 

Tu  t'abuses,  mon  ami  ;  tu  voudrais  me  détourner 
de  mon  projet,  tu  ne  réussiras  pas.  Allons  !  ne  me 
désoblige  pas,  donne-moi  la  clef. 

Guillaume 

Mais...  je  vous  assure... 

Adolphe 

Donne-moi  la  clef,  te  dis-je... 

SCENE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  BRULE-MOUSTACHE, 
UN  TAMBOUR,  CONSCRITS 


Brule-moustache 

Peloton,  halte  I  front  !  Numéro  4,  entendez- vous 
le  commandement,  mordine  î  Qu'en  dites- vous,  mon 
capitaine?  n'ej-t-ce  pas  là  une  collection  de  beaux] 
hommes  ? 
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8t  qu'u- 
31  tu  ne 
lant  qui 


Adolphe 

Je  te  sais  gré  de  tes  efforts,  Brûle-moustache  ; 
demain  nous  partons,  prépare-toi  à  me  suivre.  Des 
affaires  importantes  m'appellent  dans  l'intérieur  du 
château. 


me  suis 
t-être  rê- 
B  la  clef. 


SCENE  IX 

BRULE-MOUSTACHE,  DANDINET,  ZOZO 
CONSCRITS,  PAYSANS 


étourner 
!  !  ne  me 


ACHE, 


;ndez-vous 

vous,  mon 

de  beaux 


BrtXJLE- MOUSTACHE 

Salut,  mon  officier....  du  fixe  dans  les  rangs,  cons- 
crits, ou  sinon...  Allons  !  tambour,  un  appel.    Fai- 
sons nos  affaires.  {Le  tambour  bat,  les  paysans  entou- 
rent Brûle-moustache  qui  tirant  de  sa  foche  une  lon- 
gue pancarte,  Ut:)  De  par  Sa  Majesté,  nous  faisons 
savoir  à  tous  et  à  un  chacun,  que  celui-là  qui  se 
sentirait  des  dispositions  de  bravoure,  peut  se  pré- 
senter devant  moi,  Brûle-moustache,  dit  La  Valeur, 
dit  Sans-peur,  dit  Bra^-de-fer,  sergent  au  régiment 
royal  Castillan,  qu'à  cette  fin  de  leur  procurer  une 
existence  douce,   agréable,   commode.  Sa  Majesté 
s'engage  à  leur  procurer  l'habit,  la  nourriture  et  le 
logement  ;  plus  une  belle  somme  d'argent  pour  un 
chacun  des  jours  de  Tanhée  ;  et  qu'en  outré,  il  èéra 
accordé     à     chaque    individu,   et    à  tou3    et  .un 
chacun  qui  signera  un  engagement  de  six  années, 
une  somme  de  trois  cents  pistoles,  espèces  sonnan- 
tes et  en  beaux  écus  au  soleil. 
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Zozo 

C'est  t'y  tout  d'bon,  qu'vous  m'donneriez  trois 
cents  pistoles,  si  je  signais? 

Brule-moustache 

Comment,  mordine  !  me  prendrais-tu  pour  un 
supposeur,  par  hasard  ? 

Zozo 

Oh  !  dame,  non...  c'est  que,  comme  m'disait  feu 
ma  grande  :  "  Zozo,  qu'a  m'disait,  écoute,  mon 
fils,  n'faut  pas  croire  toutes  les  belles  paroles  qu'on 
t'dira;  éntends-tu?  —  Pas  si  bête!  quej'lui  dis- 
—  Ah  !  qu'a  m'disait,  mon  fils,  méfie-toi  des  di- 
seurs de  belles  paroles .  —  Soyez  tranquille,  ma 
grande,  que  je  lui  dis. 

Brûle-  moustache 


As-tu  donc  bientôt  fini  ?  qu'a  m 'dit,   qui  m'dit, 
quej'lui  dis...  Veux- tu  t'enrôler,  oui  z'ou  non? 

Zozo 

Ah  dame,  c'est  selon.   Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'- 
on gagne  à  être  soldat  ? 

Brule-moustache 

Ce  que  l'on  gagne  à  être  soldat?  (7Z  chante.) 


f 
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On  ne  dort  que  sur  des  lauriers  ; 

On  V  it  de  gloire  et  d'espérance  ;  , 

Et  la  fortune  des  guerriers 

Est  à  la  pointe  de  leur  lance  ; 

Parfois,  il  est  vrai,  sans  argent, 

Un  bras  de  moins,  on  revoit  sa  patrie  ; 

Mais  qu'importe  cet  accident 

Si  du  reste  on  l'a  bien  servie  ?        (Bisf.) 

Zozo 

C'est-à-dire... 

Brule-moustache 

Comment,  c'est-à-dire  !  eat-ce  que  tu  as  peur,  toi? 

Zozo 

Moi  peur!  ahben!  non,  non,  non.  Ce  qui  y 
a  d'sûr  et  d'c^ertain,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'vil- 
lage  qui  puisse  me  faire  trembler.  Témoin  c'que 
m'disait  feu  ma  grand'mère:  "  Zozo,  qu'a  m'disait 
toujours,  t'es  trop  z'hardi  :  y  t'arrivera  queuque 
chose,  ça  c'est  sûr. — Ah  !  que  je  lui  disais... 

Brule-moustache 

Tu  m'ennuies!  Veux-tu  être  soldat?  le  veux-tu 
t'y  ?  le  veuxrtu  t'y  pas  ? 

Dandinet 
C'est  moi,  monsieur  le  soldat,  qui  veux  être  soldat. 

Brule-moustache 
Toi,  mon  petit  bonhomme? 


—  .50  — 

Dandinet 

Comment,  petit,  tiens  !  cependant  je  ne  veux 
m'engager  qu'à  condition  d'entrer  dans  les  grena- 
diers de  la  cavalerie.  Ah  ça,  est-ce  que  j'pourrais 
pas  être  général  comme  ça,  tout  de  suite  en  com- 
mençant ! 

Brule-moustache 

Oui,  par  la  suite  des  temps. 

Dandinet 
Pas  tout  de  suite  ? 

Brule-moustache 

Non,  pas  tout  de  suite  ;  mais  nous  pourrons  te 
faire  caporal. 

Dandinet 

Ah  !  ça  m'est  f*gal.  Caporal,  général,  c'est  tou- 
jours tout  comme  .  Vous  allez  m'donner  trois  cents 
pistoles,  n'est-ce  pas?  j'suis  soldat  ;  vive  la  gloire  ! 
mon  sergent. 

Brule-moustache 

Oh!  diable,  comme  tu  y  vas,  conscrit!  Quant 
aux  trois  cents  pistoles,  c'est  autre  chose:  elles  te 
?  viendront  toujours».  Tiens,  voilà  en  attendant  de 
qaoi  boire  à  com  pte  ;  va  faire  ton  paquet.  Allons, 
vous  autres,  à  vos  rangs  !  Tambour,  la  marche,  et 
attention  au  commandement .  Par  le  flanc  droit, 
droite,  en  avant,  pas  accéléré^  arche! 
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SOENE  X 


LES  PRÉCÉDENTS,  RICARDO 

RicAiiDO  (air étant  Brûle-moustache  qui  se  dinpoèe  à 
entrer  dans  le  château  avec  sa  troupe) 

Arrête,  poJdîit  !  On   n'entre    pas  ici  avec  tant  de 
monde . 

Bkilk-moustaohk 


cai 


çà  !   c'est  y  tout  de  bon,  mordine  ?  Maître  Fri- 
,  ne  m'échauffez  pas  les  oreilles. 


RiCARDO 


Hein? 


Brûle- MOUSTACHE 


Ah  çà  !  mon  camarade,  puisque  vous  l'prenez  sur 
c'ton-là,  j'vous  dirai  qu'il  faut  en  découdre  avec 
moi. 

RiCARDO 


Comment  ? 


BRULE-MOUfcTACHE 


Vous  n'com prenez  donc  pas  c'que  parler  veut  di- 
re, camarade?  Vous  avez  tantôt  insulté  mon  maître. 
Qui  l'insulte  m'insulte  ;  et  une  insulte,  ça  .*e  veujge, 
vous  savez. 
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RiCABDO 

Et  puis  ? 

Brule-moustache  (s'échaufant) 

Et  puis  !  moraine,  il  faut  s'allonger,  en  un  mol,  et 
puis  voilà,  mon  camarade. 

RiOARDO 

Et  vous  voulez  que  je  me  batte? 
Brule-moustache 


Certainement. 


RiCARDO 


Et  cela  vous  convient? 

Brule-moustache 

Oui  pardine  !  oui,  et  d'suite.  * 

RiCARDO 

J'ai  une  objection  à  vous  faire. 


Brule-moustachf 


Laquell  e  ? 


RiCARDO 


C'est  que  si  se  battre  vous  convient,  ça  ne  me  con- 
vient pas,  à  moi. 
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Brule-moustache 


Mai?,  mordille!... 


RiCABDO 


C'est  comme  ça.  Faites  sortir  du  parc  tous  ces 
paysans,  vos  recrues  ;  vous  les  logerez  chez  le  fer- 
mier du  château.  Vous  reviendrez  ensuite  ici,  si  ce- 
la vous  arrapge. 

Brule-moustache 
Y  n's'agit  pas  de  tout  ça  ;  y  s'agit  de  nous  battre. 

RiCARDO 


Adieu.  (Il  sort.) 


SCENE  XT 


Les  mêmes,  excepté  RICARDO 

Brule-moustache 

Mordine  !  sandine  !  pardine  !  faut  y  qu'y  ait  des 
gens  qui  soient  lâches  dans  c'monde  ! 

Zozo 

Monsieur  le  soldat,  ne  voua  y  frottez  pas  ! 

Brule-moustache 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 
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Zozo 

Parce  que...  et  je  n'en  dis  pas  davantage. 

Dandinet 

Mais  qu'est-ce  donc  ? 

Zozo 

Oh  !  si  vous  saviez  !  mais  enfin,  suffit.  Tout  c'que 
j'ai  à  vous  dire  c'est  que,  comme  m 'disait  feu  ma 
grande  :  "  Écoute,  Zozo,  avant  d'parler,  y  faut  tour- 
ner sept  fois  sa  langue  dans  sa  bouche  ;  car  trop  par- 
ler nuit,  trop  gratter  cuit,  et  trop  tirer  rompt.  " 
— Bien,  ma  grande,  que  j'iui  dis. 

Brule-moustache 

Et  sandine,  va  te  promener,  toi,  ta  grande  et  tes 
proverbes  ! 

Zozo 

Ah  !  dame,  si  vous  voulez  pas,  ça  m'est  égal  à  moi 
au  bout  du  compte.  Qu'est-  ce  que  ça  me  fait  ?  ça  vous 
regarde  ;  et  puis,  comme  me  disait  feu  ma  grande 

Brule-moustache 

Mais,  par  les  oreilles  d'un  baudet,  vas-tu  me  dé- 
filer ton  compte,  espèce  d'original  ? 

Zozo 

Vous  n'avez  pas  d'patience  non  plus.  Si  bien  donc, 
écoutez!  {A  demi-voix.)  Si  bien  donc  que  Ricardo...., 


^"1 


it  c'que 
feu  ma 
ai  tour- 
op  par- 
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Tous 


Eh  bien  ! 


Zozo 


C'est  un  sorcier...  qu'a  des  entretiens  avec  le  dia- 
ble,  que  j 'l'ai  c'natin  vu  causer  avec  lui  ;  à  telle  fin 
qu'il  avait  des  cornes  et  une  queue  qui  n'avait  pas 
moins  de  deux  lieues  d'iong;  et  qu'j'en  ai  été  tout 

stupéfait.  Si  bien  donc Oh  !  mon  Dieu  !  le  v'ià  ! 

(Tous  se  sauvent.) 

SCÈNE  XII 

Brule-moustache  {seul) 

Eh  bien  !  vous  autres  !  où-allez-vous  donc  ?  Oh  ! 

hé  I  tambour! y  court  comme  un  lièvre.   J'ai  là 

d'jolis  soldats  !  Hé  !  ho  !  allez-vous  revenir  !  ils  cou- 
rent encore  plus  fort...  Faut  pourtant  que  j'ies  rat- 
trape. Hé  !  hé  !...  (Il  sort  en  criant.) 


il 


i  me 


dé- 


FIN    DU   SECOND    ACTE 


ien  donc, 
icardo 
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ACTE  TROISIEME 

La  scène  représente  un  appartement  fermé  avec  soin. 

SCENE  PREMIÈRE 

Le  comte  de  vildac,  assis  et  dans  une  position 
méditative,  Rtcardo 

RicARDO   {,ime  lanterne  à  la  main) 

Je  vous  cherchais,  vieillard  ;  vous  rôdez  dansVobs- 
curité  avec  la  même  assurance  que  moi  avec  ma  lan- 


terne. 


Le  comte 


Que  voulez- vous  ? 


RiCARDO 


Vous  apprendre  des  nouvelles. 

Le  COMTE 

Mon  fils  serait-il  mort  ? 

RiCARDO 

Non  ;  il  n'en  est  pas  encore  là. 

Le   COMTE 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 


3oin. 


ition 


laVobs- 
ma  lan- 
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RiCARDO 

Il  y  a  que  vous  allez  voir  votre  fils. 

Le  comte 
Vous  ne  me  trompez  pas? 

RiCARDO 

Pourquoi  vous  tromperais-je?  ai-je  intérêt  à  le 
faire  ?  Vous  n'avez  pas  le  sou  ;  j'ai  eu  pitié  de  vous  ; 
je  me  suis  rendu  à  vos  prières  ;  j'ai  dit  à  votre  fils 
qu'il  fallait  qu'il  vînt  vous  voir  ;  il  a  hésité,  j'ai  in- 
sisté, et  il  va  venir. 

Le  comte 

Oh  !  répétez,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  venez  de 
dire. 

RiCARDO 

Que  diable  !  vous  êtes  fou,  bonhomme  !  vous  avez 
peine  à  me  croire,  n'est-ce  pas?  vous  êtes  tout  étonné 
que  je  sois  capable  encore  d'une  bonne  action  ?  Vous 
voyez  bien  que  je  suis  sensible.  A  votre  âge,  je  croy- 
ais qu'on  ne  jugeait  plus  les  personnes  sur  la  mine. 

Le  comte 

Et  ces  fers,  devrai-je  les  porter  devant  mon  fils... 
n'en  débarrasserez-vous  pas  mes  mains  fatiguées  ?... 
Ne  craignez-vous  pas  que  la  vue  d'un  père  chargé 
de  chaînes  n'épouvante  et  ne  fasse  fuir  Vildac? 
Elles  me  font  souffrir  si  cruellement  ! 
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RiGARDO 

Vous  ne  connaissez  guère  votre  file  ;  ça  m'étonne. 
C'est  fâcheux  pour  vous  d'avoir  un  tel  garnement  ; 
mais  si  vous  croyez  trouver  de  la  sensibilité  chez 
lui,  vous  êtes  dans  l'erreur:  pas  plus  sensible  que 
ce  mur.  Au  reste,  j'entends  ses  pas;  arrangez- vous 
avec  lui  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IT 


LES  MEMES,  VILDAC 

ViT.DAC  {aiivès  un  moment  de  silence) 
Que  voulez- vous  de  moi? 

Le  comte 
Ce  que  je  veux,  mon  fils  ! 

ViLDAC 

Epargnez-moi  ce  nom  :  vous  n'êtes?  plus  mon  pè- 
re; je  ne  suis  plus  votre  fils.  Que  me  voulez-vous?... 
je  n'ai  que  quelques  minutes  à  vous  donner. 

Le  comte 

Règardez-moi,  Vildac  ;  ne  détournez  point  vos 
yeux  de  dessus  un  infortuné;  craindraient-ils  de 
rencontrer  les  miens  ? 

Vildac 

Pas  de  plaintes  !  pas  de  récriminations  I  Que  vou- 
lez-vous, vieillard,  pour  la  dernière  fois  ? 


tonne, 
ment  ; 
é  chez 
)ie  que 

ÎZ-VOllS 
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Le  comte 

Ecoute,  Vildac!  Voilà  vingt  ans  que  je  suis  mort 
pour  le  monde  ;  j'ai  entendu  du  noir  souterrain  où 
j'étais  enfermé,  les  chants  de  douleur  qui  accompa- 
gnaient mes  funérailles  ;  il  me  sembla  même  distin- 
guer au  milieu  du  bruit  qui  venait  jusqu'à  moi,  ta 
voix  et  tes  gémissements  hypocrites.  Depuis  ce 
temps,  privé  de  la  lumière  du  soleil,  je  n'ai  eu  pour 
asile  que  ce  cachot  infect  et  humide;  tu  m'as  épar- 
gné même  la  paille  dont  j'avais  besoin  pour  repo- 
ser ma  tête.  Ecoute  donc,  Vildac,  je  t'en  supplie! 


Vildac 


Soyez  bref 


Le  comte 


non  pe- 
vous?... 
r. 


nnt  vos 
t-ils  de 


^ue  vou- 


Je  ne  cherche  point  à  pénétrer  les  motifs  qui  t'ont 
porté  à  commettre  un  crime;  je  te  pardonne  tout, 
mes  souffrances,  ma  prison  ;  et  c'est  beaucoup,  Vil- 
dac, que  de  pardonner  vingt  années  de  douleur.  J'ai 
cent  fois  demandé  la  mort; je  l'ai  appelée  à  grands 
cris.  Dieu  ne  m'a  point  écouté  :  j'adore  ses  desseins 
impénétrables;  il  veut  peut-être,  dans  la  justice  de 
sesjugements,  que  je  meure  de  ta  main.  Eh  bien! 
Vildac,  je  la  désire  cette  mort;  je  te  la  demande; 
elle  me  sera  douce,  venue  de  toi...  Qui  peut  l'arrê- 
ter ?  le  monde  ignore  mon  existence...  ton  crime; 
car  ce  sera  encore  un  crime  ;  mais  il  ne  doit  pas  te 
coûter  celui-là.  Ton  crime  restera  enseveli  dans 
les  obscurssouterrains  de  ce  château...  Mon  ombre, 
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jeté  le  promets,  ne  s'élèvera  point  contre  toi,  au 

jugement  de  Dieu...  Tu  seras  délivré  d'un  témoin 

terrible,  si  par  quelque  hasard  ma  retraite  venait 

à  être  découverte...  Eh  bien  !  tu  ne  dis  rien  !  tu  ne 

dis  rien,  Viltlac,  faut-il  que  j'embrasse  tes  genoux... 

tiens,  me  voici,  voici  ton  père  ;  il  baise  la  poussière 

de  tes  pieds,  il  te  demande  la  mort  comme  un  bien- 
fait... 

ViLDAC 

Vieillard,  vieillard,  relevez-vous!  que  demandez- 
vous,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

Le  comte 

La  mort  !...  tu  tétais...  Rends-moi  donc  la  liber- 
té, enfant  ingrat  et  dénaturé  ! 


VlLDAC 


Impossible. 


Le  comte 


Je  ne  demande  point  une  liberté  qui  puisse  te  com- 
promettre... fais-moi  transporter  à  mille  lieues  d'ici., 
fais-moi  jeter  nu  sur  une  plage  déserte...  mais  rends- 
moi  la  vue  des  hommes. ..sois  heureux,  toi, vie  heu- 
reux. 

ViLDAC 

Du  bonheur,  vieillard,  du  bonheur  pour  Vildac  ! 
je  te  le  demande,  puis-je  être  heureux  ? 
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:)i,  au 
moin 
renait 
tu  ne 
oux... 
ssière 
i  bien- 


Le  comte 

Tu  ne  peux  l'être  ;  Dieu  a  voulu  que  l'homme  ho- 
norât son  père  et  sa  mère,  et  à  ceux-là  seulement  il 
a  promis,  en  termes  formels,  de  longues  années  de 
prospérité...  eh  bien!  que  dois-je  attendre  de  toi  ? 

Vtldac 


andez- 


Rien. 


Le  comte 


liber- 


La  prière  d'un  père,  la  voix  d'un  malheureux  te 
trouveront-ils  donc  toujours  insensible!  ton  cœur 
est  donc  de  marbre  !  il  n'y  a  donc  plus  chez  toi  au- 
cun sentiment  humain  !  Écoute,  Vildac,  tu  avais 
un  fils  ;  qu'en  as-tu  fait  ? 


I  te  corn- 
es d'ici.. 
is  rends- 
vis  heu- 


VlLDAC 


Que  vous  importe  ? 


Vit-il  encore  ? 


Oui. 


Le  comte 


Vildac 


Vildac  ! 


Le  comte 


L'aimes-tu  ce  fils  ? 


Si  je  l'aime  !... 
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VlLDAC 


Le  comte 


Ne  crains-tu  pas  qu'un  jour  il  ne  te  foule  aux 
pieds,  qu'il  ne  te  brise  comme  tu  m'as  brisé  toi-mê- 
me ?  Tremble,  malheureux  !  tu  as  un  fils,  et  je  suis 
ton  père,  oui,  ton  père,  dont  je  t'ordonne  d'enten- 
dre les  dernières  paroles.  Tu  frémis  à  ce  mot  d'or- 
dre, qui  sort  de  ma  bouche  !  ta  fierté  se  révolte, 
n'est-ce-pas  ?  Ecoute  !  au  milieu  des  douleurs  de  ma 
cruelle  position,  j'ai  toujours  retenu  les  paroles  de 
malédiction  que  j'allais  prononcer  sur  toi  ;  j'ai  vou- 
lu te  voir  avant  d'attirer  sur  ta  tête  la  colère  céles- 
te ;  j'ai  senti  que  j'étais  encore  père  ;  je  t'ai  excusé  ! 
oui,  moi,  ta  victime,  j'ai  excusé  ton  crime;  je  ne 
veux  point  encore  me  servir  des  armes  que  Dieu  a 
placées  entre  mes  mains.  Va,  sors  d'ici,  réfléchis  sur 
ce  que  tu  dois  faire,  et  rappelle-loi,  avant  de  te  dé- 
cider, les  parole?*  de  l'Ecriture  sainte  :  "  Que  celui 
"  qui  afflige  son  père  et  qui  fait  fuir  sa  mère  est  un 
"  infâme  et  un  misérable;  que  celui  qui  maudit  son 
"  père  ou  sa  mère  périra  ;  que  sa  vie  sera  éteinte  dans 
"  les  ténèbres  ;  que  l'œil  qui  se  moque  de  son  père  ou 
"  de  sa  mère,  mérite  d'être  arraché  par  les  corbeaux 
"  et  mangé  par  les  aigles  ;  que  celui  qui  abandonne 
"  son  père  est  perdu  d'honneur  devant  les  honimes  ; 
**  et  que  celui  qui  maudit  sa  mère  est  maudit  de 
^'  T)ieu/'{Vildac sort.)  Il  obt)it...Dieu  me  rendra  mon 
filsl 
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SCÈNE  III 

Le  comte  (seul) 

Je  ne  sais  quel  pressentiment  me  dit  que  je  vais 
être  aujourd'hui  délivré  de  tous  mes  maux. ..La 
liberté  me  serait-elle  rendue  !... mes  yeux  reveiront- 
ils  encore  l'astre  brillant  qui  éclaire  le  monde  !... 
ces  chaînes  pesantes  tomberont;   ces  mains  flétries 
par  les  années  serreront  encore  la  main  d'un  ami... 
je  dormirai  encore  dans  les  bosquets  fleuris, au  doux 
murmure  des  eaux,  aux  doux  chants  du  rossignol... 
Liberté,  liberté,  mes  seuls  désirs,  ma  passion,  mon 
amour,  viens  sécher  mes  larmes  !  viens  guérir  les 
blessures  cruelles  de  mon  cœur  !  Et  c'est  dans  ce 
lieu  témoin  de  mes  forfaits  que  j'ose  appeler  la  li- 
berté !  fuyons  plutôt  !  filyons  au  plus  profond  des 
souterrains!   Cache  ta  face  coupable,  monstre  !  tu 
oses  demander  la  liberté!  tu  oses  te  plaindre!  tu 
menaces  ton  fils...  ton  fils  moins  coupable  que  toi... 
eh!  la  malédiction  de  Dieu  n'est-elle  pas  sur  ta  tête... 
horreur!...  une  force  invicible  m'arrête;  je  veux  fuir 
et  je  ne  puis...  je  suis  là  fixé,  attaché  par  des  liens 
invisibles...  Dieu  !  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  pardon- 
nez-moi ...  punissez-moi;  brisez  mon  cœur;  écrasez 
ma  tête  contre  le  mur,  mais  pardonnez-moi  !...  Quel 
bruit  étrange  !  j'entends  des  pas  du  côté  de  l'esca- 
lier secret...  on  vient...  ce  sont  peut-être  des  assas- 
sina que  Vildac  envoie...  Malheureux,  qui  ne  voie 
partout  que  du  sang  et  des  crimes  !  Cachons-nous 
dans  le  cabinet  qui  doit  être  de  ce  côté...  Ecoutons... 
voici  la  porte...  mes  yeux,  accoutumés  à  l'obscuri- 
té, ne  se  méprennent  plus  dans  l'ombre. 

"5 
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SCÈNE  IV 


ADOLPHE,  GUILLAUME 

Guillaume  (entrant  en  portant  un  flambeau) 

Par  ici,  M.  le  chevalier  ;  voici  la  chambre,  la  sal- 
le où  votre  grand-père  m'est  apparu  ;  il  est  entré 
par  cette  porte,  il  s'est  avancé  jusqu'ici  et  a  disparu 
par  là.  Cette  chambre  est  très  humide,  et  je  crains 
que  vous  n'ayez  froid  ;  enveloppez- vous  bien  dans 
vo    c  manteau. 

"  ,    Adolphe 

Bien,  mets  ce  flambeau  sur  cette  table,  approche 
ce  fauteuil,  et  laisse-moi  senl. 

GUTLLÀÎME 

Mon  chéri  Adolphe,  pourrais-je  vous  demander 
une  faveur  ? 


Adolphe 


Laquelle  ? 


Guillaume 


P^^rmettez  que  je  veille  près  de  vous  toute  la  nuit. 

Adolphe 

Non,  mon  ami  ;  va  te  reposer  ;  sois  sans  mquié- 
tude  ;  demain,  nous  nous  reverrons. 


-66  — 
Guillaume 
Je  serai  plus  tranquille  près  de  vous. 

ADOLPHE 

Je  désire  être  seul  ;  retire- toi. 

Guillaume 

Je  me  retire,  Adolphe;  mais  je  serai  près  de  ces 
lieux  ;  au  premier  cri,  je  suis  à  vous. 

SCÈNE  V 

Adolphe  (^seul  assis) 

Cet  appartement  est  bien  sombre  !  je  n'ai  pas  peur, 
et  cependant,  jamais  mon  cœur  ne  battit  avec  tant 
de  force.  (^Aprh  un  moment  de  silence.)  Guillaume 
s'est  trompé  ;  l'imagination  de  ce  bon  jeune  homme 
frappée  par  ses  souvenirs  lui  a  rappelé  mon  aïeul... 
La  nuit  est  froide...  C'est  donc  ici  qu'habitaient  mes 
aïeux  !  pourquoi  a-t-on  abandonné  cette  partie  du 
château?...  probablement  pour  ne  pas  réveiller  de 
trop  pénibles  pensées.  Grand  Dieu  !  ne  vit-on  que 
pour  souffrir?  A  peine  arrivé  à  l'âge  d'homme,  j'ai 
vu  mourir  ma  mère,  une  sœur  bien-aimée,  des  amis 
que  j'avais  lieu  de  croire  sincères...  Je  n'ai  pas  vingt- 
cinq  ans,  et  j'ai  vu  l'intrigue  et  la  fraude  supplanter 
le  mérite  et  la  vertu  !  Oh  i  qu'ils  sont  heureux  ceux 
qui,  loin  du  monde,  de  ses  tempêtes  et  de  ses  vi- 
ces, vivent  de  la  vie  des  saints  I  Dieu  est  toute  l'oc- 
cupation de  ces  pieux  cénobites  qui  lui  consacrent 
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leur  vie  :  leur  corps  souffre,  mais  l'âme  partage  dès 
ce  monde  le  bonheur  des  élus.  {On  entend  sonner 
Vheure.)  Minuit  sonne  !  le  plus  grand  silence  règne 
partout  ;  reposons-nous...  {Plaçant  un  pistolet  sur  la 
table.)  Malheur  à  l'imposteur  qui  viendrait  effrayer 
les  paisibles  habitants  de  cette  maison.  {M s^ endort... 
il  rêve...)  Ah  !  ma  mère  !  combien  vous  avez  tardé  !... 
vous  ne  vous  séparerez  plus  de  moi!...  qu'ils  sont 
beaux  les  lieux  que  vous  habitez  !  comme  votre  front 
respire  le  bonheur!  quelle  est  donc  la  clarté  qui  ray- 
onne autour  de  vous  !...les  fleurs  naissent  sous  vos 
pas...  que  vous  êtes  belle!...  parlez-moi!...  encore 
^ne  parole,  ma  mère  !  vous  vous  taisez  !  oh  !  com- 
bien votre  sourire  me  soulage  !  n'est-ce  pas  ici  le  sé- 
jour de  la  divinité  ?...  Grand  Dieu  !  pourquoi  ce 
fantôme  effrayant  !  pourquoi  ce  sang!  pourquoi  ce 
poignard  !  manière  !...  ma  mère  ! 

SCÈNE  VI 

LE  COMTE,  ADOLPHE 

{Pendant  le  rêve  d''A  dolfthe,  le  comte,  qui  a  reconnu 
son  petite  fils,  est  sorti  du  cabinet  et  s'est  approché.) 

Le  comte 


{A  demi  voix.)  Dors,  mon  enfant  I  dors,  approchons 
encore...  voilà  donc  l'héritier  des  Vildac  !...  comme 
son  sommeil  est  agité!...  Cette  lumière,  trop  vive 
pour  mes  yeux,  m'empêche  de  distinguer  ses  traits... 
Quel  air  de  douceur  et  de  bonté  !...  il  y  a  du  courage 
dans  ce  jeune  homme.  Il  ignore  encore  mon  existen- 
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ce...  Sortons  d'ici,  qu'il  ne  maudisse  point  son  père  ! 
puisse- t-il  ignorer  toujours  les  crimes  de  ses  aïeux  !... 
Adieu,  mon  fils,  que  la  bénédiction  du  ciel  soit  sur  ta 
tête:  que  tes  jours,  dépouillés  d'ambition,  coulent 
heureux  !  que  des  enfants  soumis  te  rendent  la  vieil- 
lesse agréable  !...  adieu.  {8e%  chaînes  font  du  bruit.) 

Adolphe 
Qui  va  là  ?  qui  êtes-vous  ?  répondez  ! 

Le  comte 
Un  malheureux  qui  doit  fuir  d'ici. 

Adoi-piie 

Arrêtez  !  vous  ne  sortirez  pas,  je  veux  savoir  qui 
vous  êtes. 


Je  dois  me  taire. 


Le  comte 


Adolphe 


Pourquoi  ces  fers?  êtes-vous  coiipal^le  de  quelque 
crime  ?...  vous  vous  taisez  !... 

Le  comte 

Ne  m'interrogez  point,  jeune  homme  ;  laissez-moi 

partir. 

Adolphe 

Non,  je  veux  découvrir  ce  mystère.  Vos  cheveux 
blancs,  votre  faiblesse  m'intéressent.  Avez-vous  of- 
fensé mon  père  ? 
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Le  comte 

Si  je  l'ai  offensé,  c'est  pour  l'avoir  trop  aimé  ! 

Adolphe 

(^  part.)  Quels  affreux  soupçons  s'élèvent  dans 
mon  âme  I  je  ne  respire  plus....  levons  ce  voile  d'i- 
niquité !  (Haut.)  Vieillard,  votre  nom  ?  le  lieu  de 
votre  naissance  ? 

Le  comte 

Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  me  taire. 

Adolphe 

(A   part.)     Éclaircissons     nos    doutes.     {Haut.) 

Guillaume  ! 

Le  comte 

Qu'appelez-vous  ?  quoi  !  Guillaume  avec  vous  ! 

SCÈNE  VII 

LES  MÊMES,  GUILLAUME. 

Guillaume 

Grand  Dieu!  le  revenant  !  M.  le  comte! 

Adolphe 

Ciel  !  le  comte  de  Vildac  !  et  c'est  mon  père  qui 
vous  retient  ici!  (//  se  jette  aux  genoux  du  comte.) 
Venez,  comte,  venez,  fuyons...  mes  forces  m'aban- 
donnent ;  Dieu  que  je  suis  malheureux  ! 
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Le  comte 

Calme-toi,  mon  enfant...reprend8  tes  sens.. .Hélas  I 
tu  as  voulu  savoir... 

Adolphe 

Comte,  mon  père  ne  peut  être  coupable  de  votre 
captivité  ;  il  l'ignore,  je  vous  réponds  de  lui.  Je  ne 
sais  quel  mystère  enveloppe  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ces  lieux...  Brisez,  brisez  ces  fers  qui  meurtrissent 
vos  bras...  (iZ  cherche  à  briser  les  chaînes  du  comte.) 

Le  comte 

Mon  fils  I  Dieu  a  pitié  de  moi,  puisqu'il  a  voulu 
que  je  te  visse  avant  de  mourir!  Tes  efforts  sont 
inutiles  ;  laisse-moi  seul  ici  ;  mais  toi,  mon  fils,  fuis, 
abandonne  ces  lieux  funestes  !  Hélas  !  qui  sait  où  la 
fureur  de  mes  persécuteurs  se  porterait,  s'ils  te 
trouvaient  dans  cet  appartement. 

Adolphe 

Je  ne  les  crains  pas.  M  i,  vous  quitter  I  jamais  1 
n'êtes-vous  pas  le  comte  de  Vildac  I  et  il  serait  dit 
que  votre  petit-fils  vous  aurait  abandonné,  parce 
que  quelque  danger  menacerait  sa  tête  !  et  c'est  vous, 
comte,  qui  me  proposez  cet  acte  de  lâcheté  !  Mais 
quels  sont-ils  donc  vos  persécuteurs  ?  dites-moi  leur 
nom 


f 


Le  comte 


Vous  ne  pouvez  le  savoir,  je  vous  le  répète.  Pour 
moi,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au 
nom  de  la  diviriité,  fuyez  ! 
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Adolphe 

Ma  résolution,   comte,  est    inébranlable.   Guil- 
laume, allez  dire  à  mon  père  que  je  Tattends  ici. 

Le  comte 

Mais,  mon  Adolphe... 

Adolphe 


Allez. 


Le  comte 


Grand  Dieu  !  on  vient. 

Adolphe 

Ne  craignez  rien,  mon  père.   Malheur  à  celui  qui 
osera  vous  toucher  ! 

SCÈNE  VIII 

RICARDO,  LES  MÊMES,  excepté  GUILLAUME 

RiCARDO 

Que  faites-vous  ici,  jeune  homme? 

Adolphe 


Qae  vous  importe? 


RiCAUDO 


Vous  le  prenez  sur  ce  ton  !  imprudent.  ! 


.  Giiil- 
s  ici. 


elui  qui 


LAUME 
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Adolphe 

N'approchez  pas,  ou  vou&êtes  mort.  {Il  le  menace 
du  pistolet^  .         > 

Ri  CAR DO 

C'est  autre  chose.  (A  part.)  Le  gaillard  est  armé 
Bu  sang-froid,  Ricardo.  (Haut.)  Votre  arme  ne 
m'effraie  pas,  jeune  homme:  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire,  c'est  d'être  sage  et  docile  surtout. 

Adolphe 

Ge  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  insolent,  c'est 
de  voue  taire  et  de  m'aidera  briser  les  chaînes  de 
ce  respectable  vieillard. 

Ricardo 

Vous  voulez  vous  envoler,  il  paraît?... 

Adolphe 

{Lui  mettant  le  pùtolet  sur  la  poitrine.)  La  clé  de 
ces  chaînes,  tout  de  suite,  je  l'ordonne. 

Ricardo 
Vos  raisons  sont  convaincantes;  la  voici. 

Adolphe 
Faites  tomber  ces  chaînes.     , 

Ricardo 

J'obéis.  {A  part,)  Ce  diable  de  gamin-là  me  fait 
marcher  comme  un  enfant.  {Les  chaînes  tombent.') 
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Le  comte 

Mon  filSv donne-moi  tes  mains,  que  je  les  arrose 
de  mes  larmes!  ' 

Adolphe 

C'est  à  moi,  comte,  à  embrasser  les  vôtres.  (A 
Ricardo.")  Toi,  reste  ici  jusqu'à  l'arrivée  de  mon 
père  ;  qu'il  te  punisse  de  tes  forfaits. 

RlCARDO 

Ah  !  votre  père  va  venir  !  vous  poussez  vraiment 
la  précaution  bien  loin.  (Au  cornue.)  N'est-ce  pas, 
bonhomme?  (-4  part.)  Je  ne  sais  pas  comment 
diable  tout  cela  va  finir. 

Le  comte 

Laisse  cet  homme,  mon  fils  ;  partons,  partons 
avant  l'arrivée  de  ton  père. 

RiCARDO 

Partir  !  c'est  autre  chose  !  (Adolphe  dirige  son  pis- 
tolet sur  Ricardo.)  Ah  !  messieurs,  allez,  vos  raisons 
sont  incontestables. 

Le  comte 
Allons,  mon  fils,  partons... 


0 


Adolphe 


Qui  vous  arrête  ? 
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Le  comte  {d'une  voix  altérée) 

Prends  garde,  mon  fils,  ne  foule  point  aux  pieds 
ce  sang...  qui...  est  là  sur  ce  plancher...  {Prenant 
Adolphe  par  la  main.)  Tiens...  là...  vois- tu  cette 
tache...  En  voici  encore  une  sur...  ce...  lambris. 
Attends  que  je  Fessuie...  elle  ne  disparaît  point  ! 

Adolphe 

Mon  père,  venez...  votre  imagination  s'égare...  vos 
malheurs... 

Le  comte  (agité  de  plus  en  plus). 

Oh  !  non,  je  le  reconnais  ce  sang...  Grand  Dieu  ! 
mes  mains  en  sont  couvertes  l..ces  murs!.. mes  habits, 
ces  meubles  son  ensanglantés  !...  Dis,  mon  fils,  n'ai- 
je  pas  sur  le  front  une  large  tache  de  sang  ?  (7/  se 
frotte  le  front  avec  le  revers  de  la  main.)  S'en  va-t-elle  ?.. . 
on  la  voit,  n'est-ce  pas?...  où  sont  mes  chajnes  ?... 
rendez-moi  mes  chaînes  !  elles  me  seront  plus  lé- 
gères que  la  liberté  ! 


5  son  pis- 
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SCENE  IX 


Les  mêmes,  VILDAC 


ViLDAC 


Vous  ici,  Adolphe  ! 


Adolphe 


Du  silence,  ô  mon  père  ! 
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Le  comte 

Ah  !  c'est  toi,  Vildac  !  je  suis  content  I  ils  m'ont 
ôté  mes  chaînes,  je  les  veux...  je  les  désire...  tu  ne 
dis  rien  non  plus  !....  Franchissons  cette  barrière 
qui  s'élève  devant  nous.  Viens,  Adolphe  !  viens, 
Vildac  I  vous  me  regardez  étonnés  !  Ah  !  c'est  ce 
sang  qui  couvre  mes  mains,  qui  a  rejailli  sur  mon 
front,  qui  vous  étonne  !...  Je  suis  condamné  à  ne 
pouvoir  l'effacer!  Dieu  est  juste,  et  sa  malédiction 
est  écrite  sur  mon  front  avec  le  sang  de  mon  père  ! 


Grand  Dieu  ! 


Tous 


Le  comte 


Le  voilà  qui  se  lève  !  c'est  bien  lui,  il  m'appelle 
du  doigt,  il  touche  sa  blessure,  de  l'autre  il  me  mon- 
tre le  ciel  !  Vildac,  n'approchez  pas  !  grâce  !  grâce  ! 
ô  mon  père  (Il  tombe  dans  un  fauteuil.  Silence.)  Est-il 
parti  ?  oui...  je  ne  le  vois  plus...  je  respire...  oùsuis- 
je  donc?  auprès  de  Vildac...  Ecoute,  malheureux, 
les  dernières  paroles  de  mon  père,  tombé  sous  mes 
coups...  victime  de  ma  cupidité...  "  Je  meurs,  s'é- 
cria-t-il  ;  mais  Dieu  te  voit,  et  ton  fils  sera  mon 
vengeur  !...  "  et  voilà  mes  chaînes,  mes  vêtements, 
ma  prison...  Tu  es  étonné,  Vildac  ;  mon  crime  était 
caché...  le  tien  est  découvert  ;  je  sens  la  mort  qui 
s'approche...  (Sa voix  8^ éteint  graduellement.')  Dieu  des 
miséricordes,  vous  qui  pardonnez  à  celui  qui  s'écrie 
du  fond  du  cœur,  pardonnez-moi!  détournez  votre 
main  colère  de  dessus  ma  prospérité  !  bénissez  ce 
jeune  homme,  comblez-le  de  biens,   effacez  de  son 
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cœur  jusqu'au  moindre  souvenir  du  crime  de  ses 
aïeux  ;  il  est  innocent,  ses  mains  sont  pures  ;  je  vous 
remercie  de  m'avoir  pendant  vingt  ans,chassé  de 
la  société  des  hommes...  je  vous  remercie  de  m'avoir 
puni  par  la  main  qui  m'était  la  plus  chère  !  adieu, 
adieu,  adieu...  (Il  meurt.) 

ViLDAC 

Grand  Dieu,  qui  connaît  la  profondeur  de  tes  des- 
seins !  Je  t'abandonne  tout,  Adolphe  !  c'est  au  fond 
d'un  cloître  que  je  veux  aller  chercher  la  paix  et  la 
pénitence.  Asiles  saints,  ouverts  au  crime  comme  à 
l'innocence,  c'est  dans  l'enciente  de  vos  murs  que 
je  veux  pleurer  mes  fautes  et  racheter  mon  pardon  ! 

Adolphe 

0  vous,  jeunes  gens,  qui  parfois  oubliez  ce  que 
vous  devez  à  vos  parents,  souvenez-vous  de  Vildac, 
et  des  vengeances  que  le  ciel  exerce  sur  ceux  qui 
oublient  le  respect  qui  leur  est  dû. 


FIN    DU    TROISIEME    ET    DERKIER   ACTE 


